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Préface


Ne tue pas la mouche !


 


 


 


 L’heure du déjeuner. La mouche entre chez moi par la fenêtre ouverte. Une simple mouche domestique, ordinaire, je dirais « banale » si les mouches, à leur tour, ne devenaient rares à cause des maelströms de pesticides que nous soufflons sur la planète… J’observe le manège de cette bestiole longue de moins d’un centimètre, que la plupart des humains jugent sans intérêt, qu’ils méprisent ou même qu’ils détestent parce qu’elle les agace ; parce qu’elle est « sans gêne », « importune », « pique-assiette », voire « ordurière », « sale » et soupçonnée de « transmettre des maladies ».


La mouche tournoie dans la pièce, j’entends son doux vrombissement quand elle frôle mes oreilles. Elle s’intéresse à mon assiette, bien sûr. Elle s’y pose. Comme toutes les espèces terriennes, il lui faut manger, c’est-à-dire ingurgiter de l’énergie pour « persévérer dans son être », comme disait le philosophe Spinoza. Les insectes, et avec eux tous les invertébrés, tous les vertébrés, tous les végétaux et tous les microorganismes, constituent ce qu’on appelle la « biodiversité », que nous nommions naguère d’un bien plus beau mot : la « nature ». Cette nature dont nous faisons partie, nous, les humains – les Homo sapiens, qui nous nous décernons le qualificatif immérité de « sages ».


La mouche incarne en même temps le triomphe et la fragilité de la vie. L’une des questions qui devraient déterminer notre avenir sur le globe concerne la façon dont nous traitons les créatures qui nous y accompagnent, qui parfois nous y tolèrent et le plus souvent nous y maudissent, et sans lesquelles nous ne survivrions pas.


En premier lieu, les animaux… 


Longtemps, avec le philosophe René Descartes, on a pu penser que les animaux étaient des machines, des meccanos biologiques bien réglés, qui pouvaient présenter les caractéristiques de la vie (la naissance, la croissance, le mouvement, la perception, la respiration, la nutrition, le sommeil, l’excitation de reproduction, la mort…), mais qui n’en avaient pas conscience, puisque la conscience est l’apanage des créatures que Dieu a dotées d’une âme.


Le douteux corollaire de cette théorie des « animaux machines », développé par les tenants les plus radicaux de l’idéalisme, consiste à affirmer que, pour éprouver une douleur ou une peine, il faut en avoir conscience. Hormis les Homo sapiens et les anges du ciel, aucune créature n’est pourvue de conscience, et ne peut donc avoir mal, même si on lui enfonce une lame dans le corps, si on l’attache ou si on l’enferme à vie, si on la bat ou si on la réduit à l’état de machine à produire le lait, la viande, les œufs, les nouveau-nés ou un spectacle « amusant » !


La science a battu en brèche cette monstrueuse erreur ou cette pure idiotie. Toutes les créatures agressées, en danger de blessure ou de mort, perçoivent le péril, l’évitent, le fuient ou l’affrontent. Même les microorganismes et les plantes réagissent de la sorte et subissent une forme de douleur – différente, mais pas moins intense que celle dont il nous arrive de nous plaindre. Tous les animaux connaissent évidemment la peine physique, et grâce aux mêmes dispositifs neurologiques et biochimiques que les nôtres. C’est particulièrement le cas des organismes qui nous sont les plus proches dans l’ordre de l’évolution : les vertébrés… Le chat comme le rat, le serpent comme le rossignol, la vache comme la truite, ont dans leurs tissus un grand nombre de récepteurs de la douleur. Ils en possèdent à peu près la même densité que nous par unité de chair… Le cochon comme la grenouille, la souris comme la baleine, endurent le martyre s’ils subissent une durable violence ; ou s’ils sont privés de liberté et amputés de toute relation avec des congénères.


Ce livre de Marie-Pierre Hage, Les Animaux… sensibles aussi ! démontre à quel point nous nous comportons en tortionnaires des espèces que nous osons appeler « nos amies les bêtes » ! L’autrice déplore que, le plus souvent, nous ne continuions à nous intéresser aux espèces zoologiques que comme aliments, objets de distraction ou sources de revenu. Les animaux domestiques n’incarnent, à nos yeux, que des millions de tonnes de viande, de laine, de plumes, etc., désormais issues d’élevages concentrationnaires. Nous prenons plaisir à asservir et à blesser jusqu’à la mort les animaux de cirque, de course, de corrida, de combat… Nous chassons et nous piégeons sans pitié les ultimes représentants de la faune sauvage. Nous mettons en cage ou en aquarium nombre d’espèces « décoratives » (oiseaux, reptiles, poissons…). Nous alimentons le trafic de variétés rares, capturées dans les derniers écosystèmes intacts de la planète. La mode des « nouveaux animaux de compagnie » (les « NAC ») constitue un désastre.


Nous devons, désormais, avoir conscience des souffrances que nous infligeons chaque jour, et partout sur la Terre, à ces êtres innocents que nous appelons aussi « nos frères inférieurs ». Ce livre de Marie-Pierre Hage constitue un cri d’horreur, d’indignation et de protestation contre l’existence de pareils bagnes et de telles ignominies. C’est, en même temps, une mine de renseignements précis, chiffrés, documentés sur la situation de chaque catégorie zoologique réputée « exploitable » ; et donc exploitée…


À la cuisine, la mouche partage à présent mon assiette. J’admire l’émeraude dont brille son thorax et la gaze de ses ailes membraneuse. Je détaille ses gros yeux à facettes, qui voient cent fois mieux que les miens… Tandis que l’insecte s’emplit l’estomac de sauce, il me revient en mémoire un fameux haïku composé au XVIIe siècle par Bashô, l’un des plus merveilleux poètes du Japon et du monde, et dont nous devrions tous devenir les admirateurs et les disciples :


 


Ne tue pas la mouche


Elle se frotte mains et pattes


Elle t’implore


 


 


Yves Paccalet




 


 



Introduction



 


 


 


Un élevage est neuf fois sur dix un lieu où s’entassent des centaines, voire des milliers de « numéros » privés d’espace, d’air, de nature, de nourriture convenable, de bien-être… Ces animaux viennent au monde pour satisfaire l’avidité, l’appétit des humains, et aimeraient sûrement n’être jamais nés dans cette société démesurée et dépourvue de raison. 


Un refuge est une concentration de misères : des chats abandonnés, des chiens maltraités, quelquefois même suppliciés par des maîtres brutaux, dont certains pensaient adorer leur « jouet », attendent le verdict, tel un prévenu attendant sa sentence, adoption ou euthanasie !


Un zoo n’est pas non plus ce qu’il y a de mieux : de grandes cages remplies d’oiseaux multicolores, des vitrines emprisonnant des reptiles, de petits espaces clôturés pour les ruminants… et ces singes au regard triste qui amusent les enfants, ces félins tournant constamment en rond dans leur enclos façon habitat naturel, ou encore ces loups qui se dissimulent à la vue et aux appels des humains à la recherche de sensations. Pourtant tous ces captifs ont un point commun : ils sont tous issus d’un monde plus libre et plus sauvage.


Et que dire des laboratoires synonymes de souffrances pour tout animal y entrant ? Il n’y a pas d’expériences agréables, anodines ou indolores, mais juste de la vivisection aux résultats souvent inutiles, insatisfaisants, voire erronés.


Quant aux animaux des cirques ou des parcs aquatiques, ils n’ont droit qu’au bâton et aux chaînes pour obéir : les honneurs et le gain sont pour le dresseur.


De temps en temps, des animaux se lamentent, se rebellent, se sauvent. Mais ils sont toujours rattrapés par les hommes qui les brisent, ou les tuent. Les maîtres de la planète, les tout-puissants prédateurs, ne supportent pas qu’un animal, un « inférieur », puisse se révolter ou contester leur autorité.


Tous ! Qu’ils soient animaux de zoos, de refuges ou de « chair », qu’ils soient dans des enclos grillagés ou dans des bâtiments au sol cimenté, sont sans cesse à la merci de l’homme. Qu’importe la longueur ou la langueur : trois mois d’élevage intensif ou quinze ans d’emprisonnement.


L’animal-esclave, qui est avant tout un être vivant et sensible, est condamné à être mangé ou à passer son temps à attendre (observer, épier ses geôliers) dans l’espoir d’horizons plus gais.


Quand y aura-t-il pour lui une petite considération ? Notre planète devrait pourtant être ouverte à toutes les espèces, afin que tous, animaux comme humains, puissent y vivre, y exister librement. L’exploitation des animaux est un vaste sujet dont nous sommes tous responsables. 


 


Les animaux pourront-ils, un jour, briser leurs chaînes ? Pourront-ils se révolter ?




 


 



Au commencement



 


 


 


L’esclavage des animaux a commencé lorsque l’homme a décidé d’enlever des louveteaux à une meute de loups. À cette époque, nos ancêtres n’avaient sûrement pas la même vision que nous du peuple des loups. Vivaient-ils tous en bonne harmonie ? Chassaient-ils en commune stratégie ? Se concurrençaient-ils tout en se respectant mutuellement ? Peut-être. Rien ne le prouve ni ne l’infirme, la certitude est que le loup fut le premier animal apprivoisé, sans doute au paléolithique. Quant à savoir la date de sa domestication, on pensait qu’elle remontait à 15 000 ans, mais dernièrement, des recherches ont montré que ce serait plutôt à 36 000 ans et certains scientifiques avancent même 100 000 ans. 


Au fil du temps, Canis lupus se transforma peu à peu. Il devint un labrador ou un yorkshire ! Il a fallu, bien sûr, des milliers d’années et des centaines de croisements de races. Au début cette domestication n’avait pas de buts lucratifs. Nous n’étions pas encore à l’ère de l’agriculture et de l’élevage, la domestication du loup n’avait donc pas pour objectif la garde des troupeaux.


Aujourd’hui, les éleveurs connaissent l’engouement et l’élan d’un bon nombre de leurs concitoyens prêts à acheter un chien, et ils en profitent. Mais beaucoup d’adoptants ignorent que l’animal a souvent été arraché bien trop tôt à sa mère pour le profit des animaleries. Et de nombreux propriétaires ne savent pas qu’adopter un chien ou un chat, c’est partager une aventure commune sous le même toit pendant dix à quinze ans, que cela implique des contraintes… et un jour de fin juin, des milliers d’animaux de compagnie sont abandonnés. Apeurés, affamés, dans un triste état ou blessés, ils se retrouvent perdus au coin d’une rue ou attachés au pied d’un arbre. C’est aussi ce que des milliers d’années de domestication ont apporté aux animaux : de la souffrance, des chaînes pour beaucoup d’entre eux. Qu’ils soient singes dans un laboratoire, vaches dans un élevage, chats dans un refuge… Bien sûr, bon nombre d’humains les aiment vraiment et restent impuissants face à ceux qui bafouent ou martyrisent les animaux. Ils ont une conscience : ils n’achètent aucun animal dans les commerces de la honte (ni sauvage ni domestique) et ne les abandonnent pas. 


À ce jour, l’homme éprouve encore le besoin de jouer à l’apprenti sorcier, en réduisant les libertés, en les apprivoisant, en les domestiquant, en les expérimentant, en les emprisonnant ou en les tuant de par ses activités, en les exterminant. L’homme en a éradiqué bon nombre ces derniers siècles, et accélère toujours plus le massacre du vivant, végétal ou animal. Ce n’est pas un fait nouveau, puisque, et d’après de récentes découvertes, Homo sapiens serait responsable de l’extinction des grands mammifères tels que les mammouths, les rhinocéros laineux ou encore les tigres à dents de sabre. « Nous serions coupables de la disparition générale des plus grands mammifères sur les cinq continents, et cela depuis au moins 125 000{1} ans. » Longtemps, les scientifiques se sont interrogés sur la disparition des mammouths et autres géants, en ne retenant qu’un changement brutal du climat, mais la cause principale serait les chasses incessantes et sans considération de l’homme. Ainsi, la masse corporelle des mammifères aurait diminué au fur et à mesure de l’expansion géographique du genre Homo et de ses cousins disparus (hommes de Neandertal, de Denisova), sur tous les continents, y compris l’Australie, l’Eurasie, l’Amérique du Nord. Conséquence ayant peut-être généré le début de la domestication pour l’élevage avec une course effrénée au toujours plus qui n’a jamais cessé depuis et qui, à court terme, pourrait bien mal se terminer pour tout perdre jusqu’à sa propre identité.




 


 


Chapitre 1



Les animaux de compagnie



 


 


 



Le chien descendant du loup


Le chien dépend de l’homme, au même titre que tout animal domestique. Des milliers d’années de sélection l’ont transformé en un être familier et social, mais aussi en esclave, incapable de survivre par lui-même. De par le monde, il ne reste qu’une petite minorité encore sauvage, comme les dingos ou semi-sauvages tels les parias, huskies, chows-chows, akitas, malamutes (races les plus proches du loup) ou bergers (races plus éloignées du loup), qui ont su garder l’essentiel de leur instinct ancestral et sont retournés, pour des raisons diverses, à une vie plus originelle, où ils vagabondent librement, sans contrainte, mais aussi où ils trouvent leur pitance chaque jour de leur existence. Mais à part cette petite minorité ou ceux qui ont été abandonnés, les hommes ont mis des colliers aux chiens.


On a souvent du mal à s’imaginer qu’un chihuahua est un descendant du loup, au même titre qu’un husky. L’ADN du chien et du loup n’a que 0,2 % de différence. Les races les plus éloignées du loup sont le whippet ou le border collie qui ont subi de nombreuses sélections. Pour aboutir à une race aux aptitudes définies, on retire dans les portées les individus jugés non conformes, de génération en génération. La sélection peut prendre des dizaines d’années, voire un siècle. Ainsi le malamute comme le chihuahua sont plus rustiques, car au départ, moins sélectionnés que le border collie. Quant au berger allemand, il se classe au milieu de l’échelle, même s’il a été nommé « chien-loup » pour sa ressemblance, en réalité il est moins proche du loup que le chow-chow, parce qu’il a été davantage sélectionné. Le chien est également cousin avec le chacal, le renard ou le coyote. Toutes les espèces de canidés ont un code génétique en commun. Petite différence entre le chien et le loup : le premier aboie ; le second hurle, excepté les huskies qui concilient les deux langages.


Être le meilleur ami de l’homme n’est certes pas une sinécure, car cette amitié conduit souvent au pire : certains maîtres adulent, d’autres détestent, beaucoup profitent des compétences de l’animal.


Personnellement, j’ai un chien pour sa compagnie : le plaisir d’être ensemble, pour une relation réciproque ; et non pour un quelconque profit. Avec un peu d’espace libre, de préférence un jardin, un peu de place au coin de la cheminée, un peu d’affection, un peu de temps, un peu de soins aussi, et un zeste de lucidité, tout humain peut facilement acquérir un canidé. Souvent, dans la relation chien-maître une véritable complicité s’instaure. Mais la famille adoptive du canidé n’est pas toujours sur le chemin de la reconnaissance et des droits de l’animal. L’homme a modelé les chiens selon ses propres besoins, à sa propre image, plus de quatre cents races existent. C’est ainsi que l’on dit souvent du chien qu’il nous ressemble : « Tel chien, tel maître ! » L’amoureux des grands espaces préférera un husky, l’amateur de chasse penchera pour un fox ou un braque. Et puis, il y a celui qui prendra un chien sur un coup de cœur, peu importe la race, gros ou petit, poils courts ou bien longs. Il est donc important que l’on acquière un canin en pleine conscience et non juste par envie de posséder une boule de poils vue derrière une vitrine d’animalerie ou par mode. Une personne calme, qui déteste la marche et la campagne, ne devrait pas avoir un individu de grande taille, aimant courir plusieurs kilomètres par jour, car ce chien privé d’exercice ne serait pas pleinement heureux et risquerait d’être abandonné.


Mais pour un chien soigné, aimé, combien de ses congénères croiseront la souffrance, connaîtront une forme d’esclavage sans appel, froide, inhumaine, entière ? Combien d’épagneuls ou de fox-terriers resteront enfermés sept mois dans un chenil, voire dans un petit coin de grange, de février à septembre, la période de non-chasse ? Combien de beagles seront vendus aux laboratoires pharmaceutiques ou de cosmétiques ? Combien échoueront chez des maîtres brutaux, voire sadiques ? Combien de rottweilers et de pitbulls seront dressés pour attaquer, pour tuer, même si ce n’est pas leur véritable nature ? Comme un caniche ou un labrador, ces chiens ne demandent qu’à vivre en parfaite harmonie avec leur famille d’adoption : ils ne sont que le reflet d’une société au malaise profond. Combien de chiens militaires passeront leur retraite dans un chenil ou sauteront sur une mine durant leur carrière ? Combien finiront sur les étals des marchands, de fourrure ou de boucherie, puisque dans certains pays asiatiques, on les élève pour les manger ou pour faire commerce de leurs peaux ? Sans compter ceux qui seront abandonnés ou qui mourront par euthanasie bien avant l’âge.


 



Abandons et maltraitance


Ainsi, il y a quelque temps, conquis par la mode des chiens du Grand Nord, les chiots en vente dans les animaleries ou chez les éleveurs aux encarts publicitaires, les bipèdes ont craqué pour les peluches aux yeux vairons. Mais la peluche s’est vite révélée envahissante dans un appartement, voire asservissante à cause des longues promenades et courses réclamées par cette race, sans compter les dégâts causés par le manque d’exercices. Certains maîtres ont alors purement et simplement pris l’initiative de l’abandon, une conséquence directement liée à ce phénomène de mode, entretenu par des vendeurs peu scrupuleux.


Chaque année en France, des milliers de chiens, toutes races confondues, se retrouvent sans niche ni gamelle. Parce que des irresponsables ont craqué devant les vitrines des animaleries, ont cédé à leur enfant chéri ou les ont pris pour des objets. Des cadeaux achetés et qui finissent relégués dans un coin, oubliés ou abandonnés. L’achat d’un être vivant se pense, se conçoit après un maximum de réflexion, c’est une aventure commune pour de nombreuses années.


La lâcheté de l’homme n’a pas de limites, qui abandonne le « jouet » en pleine « jungle », ou l’attache au pied d’un arbre, en général sans tatouage ni collier, au lieu de l’amener dans un refuge. Il semblerait que ces gens-là n’aient même plus le courage d’affronter le regard des autres, d’affronter leur vérité : celle d’une société qui jette tout ce qui ne lui sert plus, hommes comme animaux, choses comme êtres vivants.


Pour Konrad Lorenz, le célèbre éthologue, les raisons invoquées de séparation d’avec un animal sont, sans distinction des causes, pitoyables : « Cela me stupéfie que tant de gens, qui semblent par ailleurs avoir du sens moral, n’éprouvent aucune honte à tenir ces discours. Les droits de l’animal sont ainsi niés, non seulement par la loi, mais par l’insensibilité de beaucoup de gens. La fidélité d’un chien est un don précieux, qui entraîne une responsabilité morale non moins contraignante que l’amitié d’un être humain{2}. »


En France, il existe pourtant dans chaque département la Société protectrice des animaux, ou SPA, ainsi que d’autres refuges, et des lois sur l’abandon des chiens, comme des chats. Des associations et des vétérinaires luttent pour la protection animale. Ils informent sur les bienfaits de la stérilisation, qu’ils conseillent et recommandent vivement, notamment pour les chats.


Partout sur notre planète, des exactions, des abus aberrants sont commis chaque jour, même aux États-Unis, où pourtant le chien a un très bon statut, il y aurait plus d’un million de chiens et chats euthanasiés chaque année (pour un total de 163 millions de chats et de chiens). En France, on avance le chiffre de 50 000 euthanasies. 


En Russie, où la justice est inopérante et où il n’existe pas encore vraiment de lois efficaces pour la défense des animaux et pour un traitement responsable à leur égard, en 2017-2018, des exécutions de chiens et de chats errants ont eu lieu dans toute la Russie en préparation du Mondial de football 2018. Les municipalités les ont exterminés, fusillés, empoisonnés et abandonnés dans des décharges des animaux parfois blessés et encore en vie. De nombreuses associations de protection animale, en Europe comme en Russie, avaient appelé à boycotter la Coupe du monde de football ; en vain. Le même schéma s’était déjà produit en 2014 avant les Jeux olympiques, où la Russie avait entrepris d’éradiquer les animaux errants à Sotchi. Un scandale international avait éclaté : des chasseurs rémunérés (qui pouvaient recevoir 500 roubles, soit environ 7 euros par cadavre) tuaient les chiens, certains les abattaient à l’aide de sarbacanes avec des flèches empoisonnées à la ditiline : les animaux, encore conscients, suffoquaient dans d’atroces souffrances, avant de mourir.  En 2018, il semblerait que ces chasseurs aient été de retour, avec un salaire en hausse :  un vrai scandale !


 



Le chien, esclave numéro 1


L’esclavage englobe bien d’autres catégories, en particulier les chiens dits « de travail ». Depuis la préhistoire, ils ont apporté aux hommes caresses, aides, mais aussi nourriture. En effet, certaines peuplades les mangeaient et utilisaient leurs peaux, leurs dents, leurs os et par endroits ces rites barbares survivent encore. Mais en général, ils étaient employés pour la défense des campements et pour la chasse. Dans l’Antiquité, ils ont acquis un statut supplémentaire, celui de guerrier. Aujourd’hui, l’armée, la gendarmerie, la police, les pompiers, les services de sécurité emploient toujours beaucoup de chiens, qui sont en grande majorité bien traités et aimés. Il y a des maîtres-chiens qui concilient travail, respect, amitié et plus. Les chiens travaillent jusqu’à l’âge de 10 ans, puis sont mis à la retraite. Ils sont dressés pour la détection des stupéfiants ou des explosifs, pour la recherche des victimes dans les décombres ou les avalanches, de prisonniers évadés, pour la défense civile, le pistage, les liaisons, la garde… et aussi pour l’attaque. Lors de la conquête du Nouveau Monde, l’armée espagnole avait conditionné des dogues et des mâtins à terroriser les populations, et ainsi conquérir plus rapidement leurs terres. Le fait de fabriquer, pour quelques-uns, des « tueurs d’hommes » n’a donc rien de nouveau. Évidemment, ces chiens-là se sont éloignés de leur ancêtre le loup : le loup a toujours eu peur de l’humain, et ce sentiment le contraint à se sauver plutôt qu’à attaquer. La peur pousse au contraire le chien à se défendre plutôt qu’à fuir. De par le monde, des chiens sont encore dressés pour tuer, même s’ils restent une minorité. Et si des accidents malheureux arrivent de temps à autre, c’est l’éducation qui est bien souvent en cause. Un maître inconscient, violent même, acquérant un chien puissant, peut-être né dans une cave et retiré de sa mère bien avant son sevrage, ne pourra en aucun cas lui donner une bonne éducation. S’ensuivront forcément tôt ou tard des dérives… La faute ne saurait alors être entièrement imputable au chien ; le vrai coupable, c’est l’homme. Il n’y a pas de mauvais chiens, juste de mauvais maîtres.


Malheureusement, y compris en France, les combats de chiens persistent. Nombre de molosses sont élevés dans des conditions sordides, dans des caves, ou sont volés pour combattre. En France, ces combats sont strictement interdits et punis, et régulièrement, des trafics de chiens de combat sont démantelés. Cette coutume d’un autre âge perdure dans certains pays et n’y est pas toujours illégale, comme au Mexique, en Russie, au Pakistan, en Afghanistan, au Kazakhstan, au Kirghizistan. De plus, depuis 2013, une nouvelle tendance de combat de chiens est apparue : le trunking. Le principe consiste à enfermer des chiens dans le coffre d’une voiture pendant qu’elle roule, le temps que les chiens se battent à mort. Les deux propriétaires assis dans la voiture avec la musique à fond pour ne pas entendre les cris des chiens s’arrêtent après une quinzaine de minutes de route, le chien mort est jeté et le vainqueur continue sa route. Il n’y a pas de mot assez fort pour dénoncer cette pratique barbare, et ces délits ne sont pas assez punis par les lois.  


Qu’en est-il du chien de chasse, indispensable compagnon du chasseur ? Que ferait ce dernier sans son chien ? Saurait-il encore chasser ? Beaucoup de ces hommes armés jusqu’aux dents possèdent un chien de chasse au titre de leur passe-temps favori, et rien que pour cela. Pour d’autres, le canis chasseur devient un véritable ami, un confident, un vrai compagnon. Ainsi, certains chiens sont heureux dans leur environnement, pendant que d’autres deviennent une source de profit pour leur maître, et ne sortiront qu’en période de chasse, soit cinq mois durant. Le reste de l’année, ils seront le plus souvent enfermés dans leur chenil, plus ou moins grand, et seront plus ou moins bien traités. Dans chaque village existe l’exemple du pauvre chien vivant dans un endroit exigu, peut-être dans un coin de grange, sans lumière, ou dans un chenil, pendant sept mois. Sept mois interminables pour l’animal qui n’entre pas dans la maison du maître et n’est jamais câliné ! Et s’il ne fait pas l’affaire, il pourrait bien se retrouver dans un refuge, voire avec une balle dans la tête, une balle qui ne lui était normalement pas destinée. Heureusement, ce genre de pratique commence à disparaître des campagnes. Et n’oublions pas aussi les lévriers, largement utilisés dans les courses, et les races dites mordantes, comme les pit-bulls qui sont souvent mal employés par des individus peu scrupuleux en quête d’argent ou de pouvoir.


Mais nous avons fait aussi des chiens de précieux auxiliaires. Certains sont éduqués pour épauler des handicapés, ce sont les labradors les plus employés pour aider ces personnes en réelle difficulté, comme le chien d’aveugle. Et depuis peu, la médecine est à l’origine de la zoothérapie, c’est-à-dire les soins grâce à l’animal. Elle les utilise dans des maisons de retraite, auprès de jeunes handicapés mentaux ou encore dans le milieu carcéral, afin de sensibiliser les prisonniers qui seraient en difficulté et leur donner une quelconque responsabilité. Et une étude de chiens détecteurs de tumeurs cancéreuses est actuellement en cours, les premiers résultats étant très encourageants. Il y a aussi de nouvelles activités, comme les chiens renifleurs de termites ou de punaises. À cette liste de métiers, il faut ajouter les chiens de traîneaux. Sans eux, la conquête des pôles aurait été bien différente ; ces contrées hostiles, ces grandes étendues glacées, imperméables à l’occupation humaine, auraient refoulé nombre de tentatives d’ouverture des civilisations. 


Terminons par les clubs canins. Un club canin permet à nombre de maîtres de développer les facultés de leurs chiens dans diverses disciplines : l’agility, l’obéissance, le pistage, le ring (ensemble d’épreuves destinées à éduquer les chiens en leur apprenant l’obéissance, le saut d’obstacle et le mordant), etc. Ainsi, certaines races comme le berger malinois vont exceller dans le ring, le berger allemand en obéissance, le border collie en agility, etc. Ils incorporent parfois une section « chiots », ce qui est une bonne chose. Ainsi le bébé chien assimilera une base d’ordres comme le rappel, le couché et l’assis, qui est souvent indispensable notamment pour les grands chiens. Si tous pouvaient bénéficier de quelques mois minimums d’éducation dans un centre canin, dès leurs 4 mois cela éviterait nombre de soucis par la suite, comme des problèmes comportementaux ou sociaux, des chiens peureux, ou agressifs envers leurs congénères comme envers les humains. Les métiers d’éducateurs et de comportementalistes sont en voie de développement, car nombre de nos amis canins manquent cruellement d’une éducation correcte. Les abandons sont souvent une conséquence du manque de socialisation du chien par la faute des personnes l’ayant adopté. Cela rejoint le fait que beaucoup s’offrent un chien par simple pulsion et sont dépassés lorsque celui-ci devenu adulte fait des bêtises. Le manque de temps du maître ou de vraies informations sur la race adoptée provoque ainsi des milliers d’abandons. Il faut évidemment bien choisir son club canin et ne pas hésiter à en changer. On peut aussi prendre des cours à domicile avec un éducateur canin, mais le coût sera plus élevé. Je serais pour une obligation de tout acquéreur de canin de suivre un minimum de formation pour lui comme pour son chien, y compris pour les petites races, car la mauvaise éducation n’est pas seulement l’apanage des grands chiens, loin de là. Les diverses disciplines ont engendré un tas de concours. Les amateurs, parfois très passionnés, parcourent la France avec leurs champions dans l’une des catégories. Cela peut aussi entraîner des dérives : des chiens surentraînés qui finissent blessés ou usés avant l’âge (notamment en ring) ; des maîtres despotes demandant trop à leurs chiens, etc. Il y a également les concours de beauté ou expositions canines contrôlés par la Société centrale canine, qui font nombre d’émules chez les possesseurs de chiens de race engendrant parfois des sortes de maltraitances. 


En conclusion, tous les chiens, quelle que soit la race, la fonction ou la catégorie, sont plus ou moins au service de l’homme. Il ne faut cependant pas oublier que nous avons quelques obligations envers les chiens, comme envers les chats. Il est interdit de les abandonner sur la voie publique, pas de vagabondage, ou dans la nature, car c’est un délit passible du tribunal correctionnel (jusqu’à deux ans de prison et 30 000 € d’amende). Tout propriétaire de chien, comme de chat, se doit de le nourrir, de l’abreuver, de lui prodiguer les soins nécessaires, de l’abriter et de ne pas exercer d’acte de cruauté ni de maltraitance. De plus, nous avons l’obligation de les faire tatouer ou de les « pucer » (introduction d’une puce électronique sous leur peau).


 



Le chat


Les premières traces de domestication du chat apparaissent en 9500 av. J.-C. en Palestine, mais c’est en Égypte, vers 2500, qu’il devient vraiment familier aux humains, voire sacré, car considéré comme une divinité. Puis l’Empire romain est conquis par le petit félin et le fait connaître à toute l’Europe. Il devient le gardien des cultures, la solution pour éliminer la multitude de rongeurs colonisant les champs de céréales et porteurs de la peste. Pendant des siècles, l’humanité l’emploiera dans toutes les campagnes. Il sera « l’indispensable ». Malheureusement, cette vie de nanti ne durera pas. En France, au Moyen Âge, son statut change. Il est persécuté par les religieux qui voient en lui le messager du diable. À la Renaissance, il retrouve un peu de quiétude, et les hommes font de lui un animal de compagnie.


Le chat domestique descend de multiples croisements, de sélections des espèces sauvages. C’est un animal rustique, doté d’un solide caractère, s’adaptant à bien des situations. Il apprécie la vie dans sa famille d’adoption, tout en préservant son indépendance. Il sait s’adapter et incarne la liberté, le côté sauvage, et va où bon lui semble. Comme pour les chiens de race, les chats de race doivent avoir un pedigree délivré par le Livre officiel des origines félines ou LOOF. Un chaton né de deux parents de race différente ne sera pas reconnu comme chat de race. On le nommera chat de gouttière ou typé. S’il y a plus de soixante-dix races officielles, le maine coon est le chat de race préféré en France, suivi par le sacré de Birmanie et le bengal. 


Dans notre pays, il y a environ 13,5 millions de chats vivant dans nos foyers (contre 7,6 millions de chiens) et la très grande majorité sont issus de ceux dits communs ou chats de gouttières. C’est l’animal favori des Français, ce qui n’empêche pas de croiser nombre de regards félins en détresse dans les refuges, ils sont tout autant abandonnés et maltraités, que les chiens. Beaucoup se retrouvent seuls, en pleine jungle, citadine comme campagnarde, au pied d’une haie, à essayer de survivre. On estime à 11 millions le nombre de chats errants suite aux abandons et actes de maltraitance. Leur prolifération est un problème dans les villes et la stérilisation devient une urgence et une obligation. Des associations et des vétérinaires se sont mobilisés dans ce sens. Depuis le 1er janvier 2015, une loi entrée en vigueur stipule que les chats errants ne peuvent être capturés qu’à la demande du maire. Toutefois, les animaux ne peuvent être conduits en fourrière (où ils sont la plupart du temps euthanasiés) que dans la mesure où aucune autre solution d’identification et de stérilisation ne s’offre à l’élu. Le maire peut donc, par arrêté, à son initiative ou à la demande d’une association de protection des animaux, faire procéder à la capture de chats non identifiés, sans propriétaire ou sans détenteur, vivant en groupe dans des lieux publics de la commune, afin de faire procéder à leur stérilisation et à leur identification conformément à l’article L. 212-10 (identification de tout chiot à partir de 4 mois et de tout chaton à partir de 7 mois) et ensuite de les relâcher dans ces mêmes lieux. Cette identification doit être réalisée au nom de la commune ou de ladite association. La gestion, le suivi sanitaire et les conditions de la garde au sens de l’article L. 211-11 (évaluation comportementale de l’animal) de ces populations sont placés sous la responsabilité du représentant de la commune et de l’association de protection des animaux. En quatre ans, un couple de chats abandonnés qui se reproduit à raison de trois portées par an peut donner naissance à 20 000 chatons. Il est donc important que les maires prennent leur responsabilité en capturant les individus errants sans identification et les fassent stériliser. Des associations dénoncent fréquemment l’attitude de certains élus, qui appellent plutôt la fourrière, ce qui équivaut souvent à une euthanasie. 


Le chat sauvage (espèce voisine de notre chat domestique), ou chat forestier, est toujours présent dans les campagnes françaises (forêts de feuillus, landes, marais…). Plus gros et plus grand que le chat domestique, il reste discret, très discret, il en va de sa survie. Nombre de chasseurs en effet le tuent, bien qu’il soit protégé depuis 2007, en l’accusant de prédation sur le petit gibier. Les chats sont de purs carnivores, il est donc normal que le chat sauvage se nourrisse parfois de lapins ou de perdrix, mais « savoir partager » n’est pas la devise des chasseurs en France. Pourtant, le félin est très utile car il se délecte de rongeurs et nous débarrasse ainsi des nombreux campagnols et rats qui pullulent par endroits. Le chat sauvage est inscrit à l’annexe II de la convention de Berne. Il est donc interdit de le détruire, de le mutiler, de le capturer ou de l’enlever, de le perturber intentionnellement ou de le naturaliser, ainsi que de détruire, d’altérer ou de dégrader son milieu. Qu’il soit vivant ou mort, il est aussi interdit de le transporter, de le colporter, de l’utiliser, de le détenir, de le vendre ou de l’acheter.


 



Animaleries et élevages


Les magasins qui font commerce des chats et des chiens sont, bien souvent, des boutiques de la honte. Dans bien des pays, en Espagne, dans les pays de l’Est, et même en France, ils existent des élevages intensifs d’animaux de compagnie. Ces vitrines sont bien souvent le moyen d’écouler chiots et chatons, et cette filière est une façon pour des personnes peu scrupuleuses de gagner beaucoup d’argent. Le trafic d’animaux est le troisième trafic mondial après celui de la drogue et des armes. Lorsque vous passerez devant ces vitrines, ne voyez pas que la petite boule de poils, pensez plutôt à la condition des chattes et des chiennes reproductrices, à leur origine. Imaginez leur vie, ponctuée de nombreuses grossesses et mises bas. Certains élevages ont des dizaines de femelles qui resteront enfermées toute leur vie dans une cage ou un hangar en manque de soins et de nourriture. Sans compter qu’un bon nombre de petits seront malades avec un taux de mortalité élevé, car tout élevage intensif amène son cortège de virus et de bactéries. Ces femelles finiront même parfois leur existence dans un laboratoire. De même, pour les chiots et les chatons invendus, car il semblerait que les animaleries et les laboratoires soient parfois liés. Si vous doutez des conditions misérables de la femelle reproductrice et de ses chiots et de ses chatons, pratiquez alors un simple test : demandez au vendeur de l’animalerie en question de vous présenter la mère du chiot pour lequel vous êtes en train de craquer. Sa réponse sera évasive : « C’est impossible. Ce chiot vient d’un élevage à 1 000 kilomètres, mais je peux vous garantir ses bonnes origines ». Et vous de répondre : « Donnez-moi l’adresse ». Car tout acheteur est en droit de connaître la provenance de son achat. Le vendeur vous donnera peut-être une véritable adresse d’un élevage français reconnu, mais bien souvent une boîte postale en France ou une adresse au fin fond d’un pays de l’Est. Mais s’il vous indique un lieu en France, prenez le temps d’y aller, car certaines vitrines cachent quelquefois un marché illégal, tels que des vols ou des trafics en tout genre. Pour alimenter les animaleries (la demande en chiots est plus importante que l’offre des éleveurs français), près de 100 000 chiots et chatons seraient importés chaque année dans l’illégalité. Certaines animaleries n’offrent aucune garantie de santé et un pourcentage élevé des animaux vendus sont malades, voire atteints d’affections incurables, et parfois même, trafiquent le pedigree, la date de naissance ou le carnet de vaccination (vaccin périmé ou pas injecté). Les chiots et chatons sont élevés en batterie, retirés trop tôt à leur mère (pas encore sevrés et pas sociabilisés). Ils font quelquefois de longs trajets dans des conditions de transport insalubres et insupportables pour arriver dans les animaleries, beaucoup meurent avant d’échouer derrière les vitrines des animaleries. La seule façon de voir disparaître cette forme d’esclavage est de ne plus acheter d’animaux de compagnie dans les animaleries et pour cela interdire la vente de chiots et chatons (voire de tout animal vivant) sous cette forme de commerce. Malheureusement, on constate que les ventes sont en augmentation, cela est dû, d’une part à un manque de réglementation, et d’autre part à l’extension du nombre d’élevages intensifs ; bien sûr, si ces derniers prolifèrent, c’est qu’il y a une demande. Il faudrait que ces types d’élevages (chiens, chats comme lapins, rongeurs, oiseaux…) restent du domaine de l’éleveur, de la naissance à la vente, sans passer par la case « animalerie », avec bien entendu de vrais contrôles réguliers de la part des services vétérinaires comme d’associations de protection animale, afin de détecter les éleveurs qui trafiquent ou ne respectent pas les nomes du bien-être animal. Malgré ces nombreuses dérives, des exceptions existent, certaines animaleries sont très sourcilleuses sur les animaux qu’elles proposent ; elles vendent des chiots et des chatons provenant de petits élevages français reconnus, élevés dans le respect du bien-être de l’animal. Il faut également faire attention aux annonces de particulier, car derrière certaines se cachent des trafics de chiens et de chats ainsi que de nombreux vols d’animaux de compagnie, notamment de chiens. Les témoignages affluent de toute part, avec un pic dans les départements du Sud-Ouest et la région parisienne. 


L’association Fondation assistance aux animaux met en garde :


« Volés. Élevés en batterie. Importés illégalement. Vendus avec de faux documents. Revendus à des laboratoires ou à des pelletiers… Les chiens sont l’objet de toutes sortes de trafics en France, tout simplement parce qu’ils génèrent un chiffre d’affaire exorbitant. Victimes de leur succès, ils paient au prix fort la course au profit d’individus sans foi ni loi. On ne vous le dira jamais assez : ne laissez pas votre chien attaché devant la boulangerie quand vous allez chercher le pain, ni dans votre voiture quand vous sortez faire une course : rapides et silencieux, des voleurs de chiens écument tous les lieux où ils peuvent trouver un animal sans surveillance. En moins d’une minute, en solo ou en équipe, ils enlèvent votre protégé, qui sera cédé dans la foulée à un réseau bien organisé, spécialisé dans le trafic de chiens volés. 70 000 chiens environ sont volés en France chaque année. Jusque dans les jardins de leurs maîtres dont le portail est forcé ou enjambé… » Et on peut ajouter à cette triste liste des milliers de chats qui disparaissent également.


Il faut donc privilégier les éleveurs professionnels en s’assurant de leur sérieux, et de leur inscription au LOF (Livre des origines français) ou au LOOF (félins). On doit pouvoir vérifier l’adresse du lieu de leur élevage pour jeter un coup d’œil sur les conditions de vie de la mère du futur adopté. Car il existe des éleveurs sans conscience, menés par d’autres perspectives que le bien-être de leurs reproducteurs, qui importent des portées d’élevages intensifs (pas forcément déclarés) et les revendent avec de faux papiers. Insistez pour visiter l’endroit où sont élevés les animaux et choisissez une enseigne qui ne sera pas le « marché aux races », la « braderie aux animaux », car cet éleveur ne serait alors être sérieux. Sachez qu’il ne faut pas acquérir un chiot ou un chaton avant qu’il ne soit sevré, c’est-à-dire pas avant l’âge de 8 semaines. D’ailleurs, les bons éleveurs ne les vendent pas avant, car s’ils quittent leur mère trop tôt, bien souvent ils deviendront des êtres mal élevés, ignares en matière de propreté et de comportement social.


Quelques exemples d’annonces dont il convient de se méfier : 


— « Vends jeune chien dogue allemand, LOF, tatoué, vacciné, élevé à la maison, propre et petit prix. Livraison possible… » (Il vaudrait mieux voir le jeune dogue dans son milieu naturel et prétendument familial avant de se le faire livrer.)


— « Particulier, vend magnifiques chiots caniches nains et toys, tatoués, vaccinés, garantis un an, parents visibles… » (Vérifier que la garantie d’un an du caniche ne soit pas un argument de vente d’un élevage intensif ou d’un trafic de chiens.)


— « Élevage…, chiots races LOF à partir de… euros : labrador, scottish, welsh, bichon, westie, épagneul, cavalier, springer, golden, shih tzu, cocker… facilités de paiement… » (L’élevage en question semble trop expansif pour réellement élever les chiens en parfaite condition.)


— « Vend six chiots mâles et femelles, type basset fauve de Bretagne, parents chasseurs, vaccinés, prix à débattre… » (Se méfier du « prix à débattre », un chiot ne doit pas se brader tel un objet. Ceci est également valable pour le chat.)


Si vous désirez vraiment un chat ou un chien, rappelez-vous qu’un bon nombre, jeunes et moins jeunes, de toutes races, avec ou sans pedigree, inscrit au LOF ou pas, vous attendent dans les refuges, chez des particuliers, ou peut-être chez des voisins qui eux donnent ou cèdent à un prix modique, pour que l’animal ait sa chance. N’oubliez pas que près de 100 000 chats et chiens (source : SPA) sont abandonnés chaque année en France, dont 42 000 sont recueillis par les SPA, et nombre de ces infortunés ont été vendus par l’intermédiaire de ces commerces. N’y aurait-il pas moins d’abandons, si les ventes d’animaux dans les animaleries disparaissaient définitivement ? Car il est plus facile pour une personne non avertie d’acheter une petite boule de poils derrière une vitrine, dans un commerce de centre commercial en faisant les courses du samedi, que de se déplacer et de faire la démarche vers un élevage en pleine campagne ou même en zone périurbaine. Combien y aurait-il d’abandons en moins si, vendeurs comme acheteurs, considéraient qu’un animal reste avant tout un être vivant et non une chose, un objet qui se monnaye ?


Les ventes sur Internet sont à la mode, en 2015, 80 % des ventes de chiens et chats se faisaient par son intermédiaire.


« Leboncoin était devenu la première animalerie de France, avec 80 000 animaux vendus par an. Suivi par Vivastreet et ParuVendu. Pour mettre fin à ce marché parallèle et lutter contre les trafics d’animaux, le gouvernement a tenté de réglementer ce commerce via l’ordonnance n° 2015-1243 du 7 octobre 2015. Il impose, depuis le 1er janvier 2016, à tout vendeur de chiot ou de chaton qui poste une annonce en ligne, une immatriculation au registre du commerce et l’obtention d’un numéro Siren (Système d’identification du répertoire des entreprises) auprès de la chambre d’agriculture. En cas de manquement, pas de sanction pour le site hébergeur (à qui l’on demande toutefois de retirer l’annonce), mais des sanctions pour le particulier : 7 500 euros d’amende en cas d’absence de numéro Siren et 750 euros en cas de non-respect des mentions obligatoires sur les annonces. (Depuis, les annonces ont chuté de 30 %. Mais les fraudeurs ont réussi à trouver des parades.) Parmi les failles exploitées : la possibilité de cocher la case « don gratuit », et donc de se soustraire à toute immatriculation Siren. Les vendeurs indélicats ont aussi basculé des plates-formes du Web à Facebook, où il est impossible de supprimer les annonces{3}. »


Ainsi, il faut se méfier des annonces avec la mention « don gratuit », et s’assurer de l’honnêteté du vendeur, que ce ne soit pas un trafiquant de chiens ou de chats. Les particuliers qui ne proposent qu’une portée par an ne sont pas soumis au numéro de Siren, mais doivent inscrire le numéro de portée, et déclarer au fisc le montant de la vente des chiots dans la case des bénéfices non commerciaux sur leur déclaration de revenus. « Plus d’un million de chiens et de chats naissent chaque année sur le territoire français. Une partie de la production des animaux est vendue via des petites annonces parues dans les journaux gratuits ou sur le net. Or, nous détenons le record de la honte : celui du pays européen où l’on abandonne le plus d’animaux de compagnie. Un animal n’est pas un jouet, faut-il le rappeler ? » se demande la SPA. L’animal est un être vivant, il ne peut pas être considéré comme un bien de consommation comme un autre. Les articles L. 214-7 et R. 214-31-1 du Code rural font interdiction de céder, tant à titre gratuit qu’onéreux, des chiens sur le trottoir, sur la voie publique, dans les véhicules, dans les foires, les marchés, les brocantes, les salons, les expositions ou toutes autres manifestations non spécifiquement consacrées aux animaux. La faculté de solliciter une dérogation au préfet a été supprimée par l’ordonnance du 07 octobre 2015. De même, l’article L. 214-8 du Code rural interdit la vente en libre-service d’un animal vertébré, ce qui inclut naturellement les chiens et les chats de tous âges. Tout cela va dans la bonne direction, mais on est loin d’avoir fait cesser tous les abus.
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